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THÉRAPEUTIQUE. — Nouvelles observations recueillies dans les hôpitaux de Milan 
sur l'utile emploi du mélange désinfectant de MM. Corne et Demeaux; Lettre 
de M. le Maréchal Varzzanr à M. le Président de l’Académie. 


« Quartier général de Milan, le 16 août 1859. 


» Je vous ai demandé la permission de vous tenir au courant des expé- 
riences tentées sur les blessés autrichiens restés à Milan, à l’aide du topique 
Corne-Demeaux. Voici ce que m'écrit, en date du 16 courant, M. le doc- 
teur Cuveiller, dont j'ai eu l'honneur de vous envoyer un premier Rapport 
le 3 de ce mois. 


« Monsieur le Maréchal, 


» D’après vos ordres, et conformément aux instructions laissées par M. le 

» baron Larrey, la poudre de coal-tar a été employée dans les hôpitaux de 

» Milan, où se trouvaient des blessés atteints de plaies frappées de gangrène 

» et de pourriture d'hôpital. Les premières applications du topique, soit en 

» poudre, soit en pommade, ont commencé le 1** août : les résultats immé- 
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» diats ont été très-favorables, et les propriétés désinfectantes du topique 
» ont été constatées sur plus de vingt blessés traités par plusieurs médecins. 
» Il a été en outre constaté que, sous l'influence de cette préparation et d’un 
» bon régime, les plaies, d’abord désinfectées, se sont ensuite modifiées, et 
» que l'aspect de la plupart d'entre elles s’est amélioré en peu de jours. 
» L'on n’a dù cesser de faire usage du topique désinfectant que lorsque les 
» plaies, ramenées daus des conditions normales, ont pu ressentir l'action 
» des médicaments ordinairement employés pour favoriser la marche de la 
» cicatrisation. 

» Vingt observations recueillies dans les hôpitaux de Milan mettent ces 
» conclusions hors de doute, » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — De la présence de l'acide butyrique dans plusieurs sub- 
stances où l’on n'avait pas encore signalé son existence, et notamment dans les 
terres, dans les eaux de mares et dans le jus de fumier ; par AE, Esmore Prerre. 
(Présentée par M. Chevreul.) 


a Depuis l'époque où M. Chevreul publia les résultats de ses belles re- 
cherches sur les corps gras, l'acide butyrique avait peu fixé l'attention des 
chimistes jusqu’au moment où, dans un travail remarquable, MM. Pelouze 
et Gélis ont montré que l'acide butyrique peut se former en abondance aux 
dépens du sucre en présence de matières organiques en putréfaction. Vers 
la même époque, le prince Charles Bonaparte constatait la présence de ces 
mêmes acides dans les eaux des tanneries. Chargé, il y a quatre ans, de 
l'examen d’un: cidre gâté qui avait occasionné d'assez graves désordres dans 
la santé des personnes qui en faisaient usage, j'ai pu facilement y constater 
la présence d’une proportion très-notable d'acide butyrique, et c'était la seule 
substance à laquelle il fût rationnel d'attribuer les accidents qu’on avait ob- 
servés chez les consommateurs. Depuis cette époque, j'ai été à même de con- 
stater de nouveau cette production d'acide butyrique dans le cidre, et j'ai 
vu jeter sur la voie publique des lies de cidre rendues tellement infectes par 
la présence de cet acide, qu’elles auraient pu facilement servir à une abon- 
dante préparation de ce désagréable produit, dont l’odeur poursuit pendant 
si longtemps ceux qui l’ont manié. On retrouve encore bien souvent l'acide 
butyrique dans le sol des celliers à cidre, surtout dans la terre située au- 
dessous des canelles, et qui absorbe les égouttures qui tombent chaque fois 
que l’on va faire sa provision aux gigantesques tonneaux de notre basse 
Normandie. Enfin j'avais encore constaté, il y a six à sept ans, la présence 
de l’acide butyrique dans les eaux provenant du lessivage de deux échantil- 
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. ons de terre qui n'avaient pas reçu d'engrais depuis au moins quatre ans : le 
premier de ces deux échantillons avait été pris dans la couche du champ 
comprise entre la surface et une profondeur de 20 centimètres, à huit places 
différentes; le second échantillon, aux mêmes stations, mais à une pro- 
fondeur plus grande, comprise entre 20 et 4o centimètres. J'avais été obligé 
d’ajourner, faute de temps, les recherches plus étendues que je me propo- 
sais d'entreprendre sur ce sujet. Dans le courant de mars 1859, M.Coillieux, 
médecin vétérinaire distingué de notre ville, appela d’une manière toute 
particulière l'attention de la Société d'Agriculture de Caen sur les accidents 
graves qui Sétaient manifestés chez un cultivateur des environs à la suite 
de l’usage d'eaux malsaines : un assez grand nombre de chevaux avaient 
été sérieusement malades, et deux d’entre eux avaient succombé. L'auteur 
de cette communication ajoutait qu’il lui était impossible de reconnaitre 
d'autre cause de ces accidents que l'emploi, pour abreuver ces animaux, 
de l’eau de la mare située dans la cour de la ferme, et il rappelait à cette 
occasion des accidents analogues qu’il avait été à même d'observer dans sa 
longue pratique. L'analyse des eaux de cette mare m'y fit reconnaitre faci- 
lement la présence d’une assez forte proportion d'acide butyrique à l’état 
salin : la constatation fut d'autant plus facile, que j'avais cru devoir opérer 
sur 1 hectolitre d’eau, et que j'ai pu retirer une quantité notable d’acide 
en n’opérant que sur 2 décilitres d’eau. Je me suis d’abord demandé d'ou 
pouvait provenir cet acide butyrique; mais une information plus complète 
m'apprit bientôt que l’on avait jeté sur le fumier, à peu de distance de la 
mare qui servait d’abreuvoir, une quantité considérable de betteraves 
gelées, qui avaient dù, sous l'influence des pluies, fournir à la mare une 
partie de leurs jus altérés. L'examen du jus pressé de quelques-unes de ces 
betteraves y a fait également réconnaître la présence de l’acide butyrique. 
Les jus de fumier qui coulaient dans. la mare contenaient donc les éléments 
de la production de cet acide, du sucre et des matières en voie de décom- 
position avancée susceptibles de jouer le rôle de ferment butyrique, et cet 
acide a pu ainsi se former en proportion notable. 

» L'examen de l’eau de cette mare ne m'y à fait d’ailleurs constater Ja 
présence d'aucune autre substance assez malfaisante pour qu'il füt permis 
de leur attribuer la cause des accidents qui m’avaient été signalés. J'ai été à 
même de constater depuis, dans toutes les eaux brunes des mares de cours de 
ferme que J'ai examinées, la présence de l’acide butyrique, et elles en ren- 
fermaient en proportion d'autant plus forte, que les purins y avaient un 
plus facile accès. Les purins eux-mêmes en contiennent souvent une assez 
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forte proportion, et cela sans qu'aucune addition apparente de matière 
sucrée soit venue en favoriser la production. 

» Le fait de l'existence de cet acide une fois constaté, sa production peut 
aisément s'expliquer. En effet, on a trouvé des matières sucrées dans presque 
tous les végétaux; dans les pailles des céréales et dans les fourrages con- 
sommés dans les fermes. Une partie de ces. matières sucrées des fourrages 
échappe à l'assimilation et est restituée par les déjections du bétail; il doit 
donc s’en trouver en proportions notables dans les fumiers, et les expé- 
riences de MM. Verdeil et Risler en ont constaté la présence jusque dans les 
terres de l’Institut agronomique de Versailles. Ces matières sucrées, trouvant 
dans les engrais du sol et dans les fumiers le ferment convenable, peuvent 
être transformées plus ou moins complétement en acide butyrique. 

» Quoi qu'il en soit de l'explication, le fait est constant, l’ACIDE BUTY- 
RIQUE a élé trouvé dans des CIDRES, dans des mares servant d’abreuvoir, dans les 
purins ou jus de fumiers, dans des terres en culture. 1 est probable que des 
recherches ultérieures plus nombreuses et plus variées viendront montrer 
que la production de cet acide a lieu plus souvent qu’on ne le pense dans 
les fermentations mal soignées des jus sucrés destinés à la préparation des 
boissons alimentaires, et en particulier dans la préparation des cidres. 

» C’est ici le cas de rappeler, pour en signaler les dangers, une pratique 
beaucoup trop répandue en Normandie dans la fabrication des cidres. Pour 
faciliter l'extraction du jus de la pomme, et surtout pour préparer les cidres 
destinés à l’abondante consommation journalière des employés de la ferme, 
on ajoute pendant le brassage une quantité d’eau plus ou moins considéra- 
ble, suivant le degré de force qu’on se propose de donner à la boisson qu'on 
veut préparer; or on a longtemps prétendu, et l’on prétend encore dans 
beaucoup de pays à cidré, que les eaux de mares sont préférables pour cetusage 
aux eaux de sources claires et limpides. On peut jusqu'à un certain point 
comprendre que l'emploi d’eaux un peu brunes puisse donner un cidre 
plus coloré ; mais cette pratique n’est pas sans danger pour la conservation 
du cidre et pour la santé des personnes qui doivent le consommer. En effet, 
nous avons en présence dans cette boisson du sucre et des substances en 
voie de putréfaction, et, pour peu que la température favorise la réaction, 
il peut y avoir production d’acide butyrique, c’est-à-dire production d’une 
substance malsaine, d’une boisson détestable par son mauvais goût, et dont 
l'usage quotidien, en aussi grande abondance qu’on le pratique en basse 
Normandie, peut occasionner des accidents sérieux. 

» Prochainement j'espère pouvoir donner quelques détails sur la mesure 


( 289 ) 
de l’insalubrité des boissons qui contiennent de l'acide butyrique libre ou 
combiné dans des proportions déterminées, et j'espère que la connaissance 
de ces faits conduira les cultivateurs à prendre à l'avenir plus de précautions 
en vue d'éviter l'emploi pour leur bétail de ces eaux réellement malsaines, 
et pour eux et leurs domestiques de ces boissons antihygiéniques. » 


M. Cr. BevrarD présente, au nom de l’auteur, #. Virchow, de Berlin, 
une Note sur le Trichina spiralis. 


MÉMOIRES LUS. 


CHIMIE AGRICOLE. — Considérations sur la formation de l'acide nitrique dans le sol; 
par M. P.Tuexar». (Ouverture d’un paquet cacheté déposé leg mai 1859.) 


(Commissaires, MM. Dumas, Pelouze, Boussingault.) 


« Dans le dernier Mémoire que j'ai eu l'honneur de communiquer à l’Aca- 
démie, j'ai dit que sous l'influence de l'oxygène ozoné, du carbonate de chaux 
et de l’eau, le fumate de chaux, dont une des propriétés est d’être tres-peu 
soluble, se transformerait après la combustion d’une partie de son carbone 
et de son hydrogène et la fixation simultanée d’une certaine quantité d’oxy- 
gène, en un sel de chaux très-soluble et toujours du genre fumique. 

» J'ai dit encore que j'avais fait cette expérience dans l'espoir d'arriver 
à la combustion et par suite à l'élimination complète du carbone et de 
l'hydrogène, et à l'oxydation également complète de l'azote; mais que mes 
espérances avaient été trompées, et qu'au lieu de l'acide nitrique sur lequel 
je comptais en dernière analyse, je n’avais obtenu qu’un acide fumique plus 
oxydé et qui semblait être le dernier terme de l’action de l’ozone sur les 
fumates. 

» Cependant quoique l’expérience eût semblé prononcer, quoique après 
un très-long traitement et une certaine déperdition d’ozone elle ne m'eüt 
donné qu’une oxydation de l'acide fumique, qu'on me permettra d’appe- 
ler momentanément, et pour faciliter le langage, acide perfumique, il me 
restait encore des doutes sur cette impuissance de l'ozone, je m'outillai 
donc mieux, je repris le travail, et. cette fois Je réussis : apres vingt-cinq 
jours d’une action continue, aidé de vingt-cinq grands éléments de Bunsen 
fortement chargés (les zincs furent renouvelés trois fois et ils pesaient 
2, kilogrammes en commençant) et agissant sur un mélange de 8 litres 
d’acide sulfurique saturé d’acide chromique, je finis par nitrifier compléte- 
ment 3 grammes de fumate de chaux sec. 
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» Le but était donc atteint : cependant avant d'obtenir ce résultat et 
pendant que je croyais encore à l'impuissance de l'ozone, guidé d’ailleurs 
par les expériences si précises de M. Boussingault, qui avait démontré que 
dans une terre fumée, dans le terreau et dans certains composts il se forme 
spontanément des nitrates, je recherchai si par une autre voie que celle de 
l'ozone on ne pouvait pas expliquer cet important phénomène : c’est au 
peroxyde de fer dont certains sels abondent et dont la plupart contiennent 
des proportions importantes, que je me suis adressé comme agent de nitri- 
fication, comme le prouve le dépôt cacheté que l’on peut consulter, et que 
j'ai envoyé à l’Académie dès le commencement de mai. 

» Cette fois dès la première expérience, et nombre de fois depuis, mes 
vues se sont entièrement vérifiées. 

» En effet, quand dans un ballon de 2 litres on introduit 8 à ro gram- 
mes de fumate de chaux hydratée, autant de carbonate de chaux, 40 à 
5o grammes de peroxyde de fer et 1 À litre d’eau; quand on entretient pen- 
dant quinze jours le tout à une ébullition très-modérée, et sans permettre 
à l'air de rentrer dans le ballon, on obtient : 

» 1°. Une transformation du fumate de chaux insoluble en perfumate 
soluble ; 

» 2°. Une réduction du peroxyde de fer en protoxyde; 

» 3°. Une formation d’acide carbonique; 

» 4°. Et dans les derniers jours des quantités très-notables d'acide azo- 
tique. 

» Maissi, au lieu d'empêcher l’air de rentrer dans le ballon, on en facilite 
l'accès en en injectant perpétuellement au milieu du liquide, l'opération 
s'active etla réduction du peroxyde de fer est bien moins complète. 

» Après avoir reconnu cette action spéciale de l’oxyde de fer sur des pro- 
duitset par des moyens exclusivement de laboratoire, j'ai essayé de me rap- 
procher davantage de la nature. Dans une première série d'expériences où j'ai 
ajouté du fumate de chaux à une terre artificielle et humide, composée de 
grès épuré, de carbonate de chaux et de peroxyde de fer, j'ai reconnu, au bout 
de trois semaines à un mois, la présence d'importantes quantités d'acide 
azotique : mais si à ce mélange on ajoute encore de l’argile et si on laisse 
intervenir l’air et la lumière en ayant soin d’humecter de temps en temps, 
l'opération marche plus vite encore, mais alors on ne trouve plus de pro- 
toxyde de fer, il s’est oxydé aux dépens de l’air au fur et à mesure de sa for- 
mation. 

» Je devrais donner ici les résultats obtenus dans les mêmes circonstances; 
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mais en supprimant le peroxyde de fer; une maladresse et un voyage urgent 
ont retardé mes recherches ; cependant, sans vouloir me prononcer aujour- 
d’hui, j'ai tout lieu de croire qu'ils marcheront dans le même sens. 

» Dans la deuxième série des expériences j'ai tenu à constater que, dans 
l’ébullition prolongée de terres arables dans l’eau et sans le concours de 
l'air, il se formait d'autant plus de perfumate et d'azotate, que ces mêmes 
terres contenaient plus de peroxyde de fer, et que dans cette même ébullition 
le peroxyde de fer subissait une réduction: les expériences ont encore 
répondu à ces données. 

» En résumé, d’après toutes ces observations il mesemble permisde con- 
clure que le peroxyde de fer, en contact avec certaines matières organiques 
azotées, de même que l’ozone, est un puissant agent d’oxydation et même de 
nitrification, et comme il a cet avantage qu'une fois devenu protoxyde il se 
suroxyde spontanément à l'air, il en résulte que son action sur les sels est 
d'autant plus grande, qu'ils sont en plus grande quantité et qu’ils sont plus 
perméables. Le peroxyde de fer serait une espèce de rouage intermédiaire 
dont la nature se servirait pour transmettre aux fumates insolubles, et par 
suite non assimilables, l’air dont ils ont besoin pour se transformer en per- 
fumates solubles et assimilables. Ainsi que les silicates et l’ozone, ce serait 
un nouvel et puissant assimilateur. Que de plus, pour qu’il y ait forma- 
tion de perfumates et surtout d’azotates, il faut que le milieu où ils se 
produisent soit absolument privé d'acides : car du moment où l'on sup- 
prime le carbonate de chaux, la réaction s'arrête pour reprendre aussitôt 
qu’on en remet un excès. 

» Maintenant à un point de vue purement abstrait, pour le moment du 
moins, le peroxyde de fer en agissant sur les acides fumique et perfumique 
tranforme-t-il leur charbon et leur hydrogène en acide carbonique et en eau 
seulement, ou bien la réaction est-elle plus complexe? J'inclinerais à le 
croire, Car en même temps que l'acide azotique se forme, il se produit des 
traces non équivoques d’une matière très-odorante et ressemblant tout à 
fait sous ce rapport au baume de Tolu. Or, d’où viendrait cette matière 
puisque aucune des substances mises en présence n'ont d’odeur ou de réac- 
tions énergiques? il est donc à croire que c’est un dédoublement qui la 
produit. | + 

» J'espère que la suite de mes recherches sur ce sujet, et les récentes 
observations que M. Kuhlmann vient de faire lui-mème sur l'oxydation des 
matières organiques sur le peroxydede fer, élucideront bientôt la question. 

» Quoi qu’il en soit, j'étudie dans-ce moment le produit, sans doute très- 
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complexe, que j'appelle acide perfumique; je suis parvenu à m’en procurer 
d'importantes quantités, et j'ai déjà reconnu qu’agent assimilable lui-même 
il était en outre un puissant agent assimilateur des phosphates; ce qui vient 
encore à l'appui de cette idée : qu'un même corps peut dans le sol remplir 
plusieurs des fonctions que j'ai précédemment indiquées. » 


Le paquet cacheté, déposé par M. Thenard au mois de mai 1859 et ou- 
vert aujourd’hui sur sa demande, renferme une Note contenant dans ses 
propositions l’exposé des résultats qu’il avait dès lors obtenus sur le rôle 
du peroxyde de fer comme agent de nitrification. 


CHIRURGIE. — ÎNote sur un nouveau procédé pour l'extirpation des polypes 
naso-pharyngiens; par M. MaisoNNEUvE. 


(Commissaires, MM. Andral, Velpeau, J. Cloquet, Jobert de Lamballe.) 


«_ La position profonde des polypes naso-pharyngiens, la presque impossi- 
bilité de les saisir par les voies naturelles, a depuis longtemps inspiré aux 
chirurgiens l’idée de créer, à travers les tissus de la face ou du palais, une 
voie artificielle qui permit d'arriver au siége de leur implantation. 

C’est ainsi que Manne, en 1747, incisait le voile du palais dans toute 
sa longueur; qu'en 1840 M. Flaubert fils pratiquait l’extirpation de l'os 
maxillaire supérieur tout entier; qu’en 1849, M. Nélaton, prenant le milieu 
entre ces deux méthodes, combinait l’incision de Manne avec l’excision de 
la voûte palatine. Toutes ces opérations, que J'ai moi-même eu plusieurs 
fois l’occasion d'exécuter avec succès, ont certainement rendu et rendront 
encore de grands services. Mais il n’en est pas moins vrai que par elles- 
mêmes elles constituent des opérations graves, susceptibles parfois de com- 
promettre la vie ou d’entrainer des difformités pénibles. En effet, chacun 
sait que, malgré les progrés remarquables de la médecine opératoire, la ré- 
section de l’os maxillaire supérieur est loin d’être chose indifférente, et que, 
dans la division complète du voile du palais, la staphyloraphie ne parvient 
pas toujours à donner des résultats irréprochables, 

» Frappé de ces considérations, j'ai pensé qu'il était des circonstances 
nombreuses où une opération beaucoup plus simple et beaucoup plus inno- 
cente, que je désignerai sous le nom de boutonnière palatine, pourrait par- 
faitement suffire pour remplir toutes les indications. 

» En effet, en bornant l’incision du voile du palais à une simple bouton- 
bière, qui de la voûte osseuse se prolonge plus ou moins près de la base de 


- 
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la luette, on a une ouverture trés-suffisante pour saisir les tumeurs poly- 
peuses, et pour les entrainer, en tout ou en partie, dans l'intérieur de la 
bouche, où il devient alors facile d’en faire l'excision ou la ligature. La 
grande élasticité des tissus qui forment le pourtour ‘de la boutonnière se 
prète, à cet égard, à toutes les exigences. D’un autre côté, quand lextirpa- 
tion de la tumeur est terminée, le voile du palais, dont le bord inférieur est 
resté intact, a, par ce seul fait, une tendance naturelle à reprendre sa forme, 
et c’est à peine si pour clore l'ouverture artificielle il est besoin de pratiquer 
un point de suture. 

» Avant d’avoir vu pratiquer cette opération, il est difficile d’avoir une 
idée nette de sa promptitude et de sa facilité. On ne peut vraiment rien 
voir de plus simple, ainsi que cela ressort de l’observation suivante 

» Parain (Nicolas), âgé de vingt et un ans, couvreur, entra le 12 août 
1859 à l'Hôpital de la Pitié pour y être traité d’un polype naso-pharyngien, 
dontil souffrait depuis deux ans. Ce polype, dont un prolongement pénétrait 
dans la fosse nasale droite, déprimait assez fortement le voile du palais et 
proéminait dans l’arrière-gorge, où on pouvait l’apercevoir quand le malade 
ouvrait fortement la bouche. En explorant avec le doigt, on reconnaissait 
que la tumeur était libre en arrière, ainsi que du côté gauche, et que l'in- 
sertion de son pédicule avait lieu sur la paroi latérale droite du pharynx. 
Dans ces conditions, il était évident que l’extirpation par les fosses nasales 
était à peu près impossible; d’une autre part, la tumeur était trop profondé- 
ment située dans la partie supérieure du pharynx, pour que l’on püt songer 
à la saisir directement derrière le voile du palais. Il ne restait donc plus qu'à 
recourir au procédé de Manne, lequel consiste, comme on sait, à fendre ce 
voile, dans toute sa hauteur, pour mettre la tumeur à découvert et la saisir 
plus facilement. 

» C'est en effetà ce procédé que je me proposais d’avoir recours, tout en 
regrettant l’inconvénient assez grave de la mutilation qu'il entraine, quand 
l'idée me vint de substituer à cette division complète une simple bouton- 
nière verticale. Portant donc la pointe de mon bistouri sur la partie la plus 
antérieure du voile du palais, j’incisai d’un seul trait cette cloison, jusqu'à 
un demi-centimètre de la base de la luette ; puis avec des pinces de Museux, 
j'allai saisir le polype, et l’attirai doucement à travers l’ouverture, dont ie 
pourtour, élastique et souple, se prêta facilement à cette manœuvre. Le 
polype se trouvait donc ainsi transporté du pharynx dans la bouche, et pé- 
diculé pour ainsi dire par l’anneau musculaire que formait le voile du palais. 
Le reste de l'opération devenait dès lors d’une extrême simplicité. En effet, 
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prenant mon constricteur de trousse, lequel est armé d’un simple fil de fer 
d’un millimètre et demi de diamètre, je disposai celui-ci en forme d’anse et 
je saisis le polype. Après quelques tours donnés à la vis pour diminuer la 
largeur de l’anse, celle-ci fut poussée doucement à travers l'ouverture pala- 
tine, de manière à venir saisir le pédicule, à son point d'insertion dans le 
pharynx, puis la constriction étant portée à l'extrême, la tumeur se détacha 
sans écoulement de sang. 

» Aprés cette opération, qui dura à peine quelques minutes, je me bornaï 
à pratiquer sur le milieu de la boutonniere un simple point de suture, sans 
autre instrument qu’une aiguille courbe de petite dimension, et la nouvelle 
pince à anneaux de M. Charrière, laquelle est sans contredit le meilleur 
des porte-aiguilles. 

» Aucun accident ne suivit cette opération. Dés le premier jour le ma- 
lade put facilement manger des potages et des soupes, et le quatrième jour, 
17 août, la cicatrisation étant complète, le malade sortit de l’hôpital. 

» Examen de la tumeur. — La tumeur, de nature fibro-vasculaire, repré- 
sente assez bien la forme d’une main d’enfant, dont le pouce et les deux 
derniers doigts seraient fermés. La partie la plus épaisse était celle qui 
adhéraït à la paroi latérale du pharynx. La plus mince, de couleur violacée, 
pendait derrière le voile du palais. » 


M. Horariow lit un Mémoire sur plusieurs questions d'histoire natu- 
relle et de médecine avec l'indication de ses travaux antérieurs et de ses 
publications sur ces différents sujets. \ 


Ce Mémoire, trop étendu pour être reproduit in exlenso et peu suscep- 
tible d’être analysé, a été renvoyé à l’examen d’une Commission composée 
de MM. Duméril, Serres, Dumas, Andral et Rayer. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ANATOMIE COMPARÉE. — Mémoire sur la composition anatomique de la bouche 
ou rostre des Arachnides de la famille des Sarcoptides ; par M. Cn. Rosix. 
(Extrait par l’auteur.) 

(Commissaires, MM. Duméril, Geoffroy-Saint-Hilaire, Milne Edwards, 
Moquin-Tandon.) 


« Le but de ce Mémoireest de faire connaître la constitution de la bouche 
des Sarcoptides comparativement à celle des autres groupes d’Acariens. 
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Tres-nombreuse en espèces, la famille des Sarcoptides ne contient que des 
animaux d'un petit volume. Rien pourtant de plus nettement déterminé 
que la forme et la structure des parties dures de leur corps, et que celle de 
leurs organes buccaux. On peut dire, au contraire, presque sans exagération, 
que rien n’est aussi confus que la description de ces organes dans les au- 
teurs, lorsque toutefois ils en font mention. 

» Si l’on excepte ce qui concerne les mâchoires on maxilles, M. Dujardin 
a déjà donné une détermination exacte de la nature des organes de la bouche 
des Acariens les plus élevés, tels que les Cheylètes, les Trombidiés, les 
Argas, etc. M. Nicolet en à fait autant pour les Oribates. Ce travail a pour 
but de combler une lacune existant encore sous ce rapport à l'égard de la 
famille des Sarcoptides. Rien de plus varié dans cette nombreuse famille que 
les dispositions des mandibules, selon qn’elles offrent la forme de pinces, 
de lancettes perforantes, ou de simples onglets sans dentelures; rien de 
plus varié aussi que la forme et la grandeur relative et absolue des mâchoires 
et des palpes. 

» Rien au contraire de plus constant que la situation relative et le mode 
de connexion de ces divers organes. On reste profondément frappé de cette 
uniformité lorsqu'on a examiné quelques espèces dans chaque genre suc- 
cessivement. 

» Ne pouvant entrer ici dans les détails qu’entrainerait la description des 
organes dans chaque genre, je me bornerai à insister sur les faits communs 
au plus grand nombre, Dans un travail postérieur, je ferai connaître des 
faits analogues relatifs à la constitution des pattes, qui offrent aussi une 
remarquable uniformité d'organisation au milieu de variétés sans nombre 
de forme et de volume. » 


ALGÈBRE. — Note sur une solution abrégée des équations du troisième et du 


quatrième degré dans un cas particulier ; par M. Henri Monruca. (Extrait 
par lPauteur.) 


« La solution de l'équation bicarrée n’est qu'un cas particulier d’un 
théorème beaucoup plus étendu. 
» Soit l'équation proposée : 


X* + pr? + GX? + TX + © = 0. 
S'il existe entre les coefficients la relation 


Pp° — 4pg +8r—o, 
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la solution sera donnée par l'expression suivante : 


x=;|-p+ V3p°—8q9+ 2 V(4g — p°} — 640 | 


Sip=o,onar—= o, et l'équation devient bicarrée. 
» Dans un cas semblable, l'équation du troisième degré peut se résoudre 
très-rapidement. 
’ . 7 ’ » , Si. £ , n , 
» Le Mémoire que j'ai l'honneur de soumettre aujourd’hui à l'Académie 
contient la démonstration et le développement de ce théorème, » 


(Renvoi à l'examen de M. Hermite.) 


PHYSIQUE. — Des réactions exercées par les aimants sur l'atmosphère lumineuse 
qui entoure l'élincelle d'induction; par M. pu Moxce. (Extrait par l’au- 
teur.) Réclamation de priorité à l'occasion d'une Note récente de M. Perrot. 


(Renvoi à l’examen de M. Pouillet.) 


« Les conclusions demon travail, dit M. du Moncel, sont : 

» 1°, Que l’action des aimants sur l’étincelle d'induction provoquée à 
l'air libre ne s'exerce que sur l'atmosphère lumineuse qui entoure les 
traits de feu constituant la décharge ; 

» 2°, Que cette action se traduit par la projection de cette atmosphère 
lumineuse sous la forme d’une nappe de feu assez developpée, circonscrite 
par une courbe très-régulière et qui est d’ailleurs analogue à la nappe de 
feu résultant d’une forte insufflation sur la même atmosphère ; 

» 3°. Que la direction de cette nappe de feu dépend non-seulement de 
la position de l’axe de la décharge par rapport aux pôles de l’aimant, mais 
encore du sens du courant induit : ainsi, quand la décharge s'effectue entre 
les pôles d’un électro-aimant suivant la ligne équatoriale de celui-ci, la nappe 
de feu est projetée dans le plan équatorial lui-même, soit au-dessus, soit au- 
dessous des surfaces polaires, suivant le sens du courant induit; quand la 
décharge s'effectue suivant la ligne axiale de l’électro-aimant, la nappe de 
feu se contourne et forme une espèce d’hélice dont la direction dépend de 
celle du courant induit; enfin quand la décharge est effectuée sur l’un ou 
l’autre des pôles de l’électro-aimant, la nappe de feu se dirige.toujours vers 
celui des éléments du courant magnétique qui marche parallélement et dans 
le même sens avec la décharge; 

» 4°. Qu'il résulte de ces différents effets qui s'expliquent parfaitement 
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avec la théorie d'Ampère, que l’action des aimants sur l’étincelle d'induction 
n’est qu'une action de courants à courants ; 

» 5°, Que tous les effets produits sur la lumiere d’induction dans le vide 
peuvent se répéter, dans de plus petites proportions, il est vrai, mais exac- 
tement de la même manière avec l'atmosphère lumineuse qui entoure l’étin- 
celle d’induction à l'air libre ; 

» 6° Que conséquemment cette atmosphère lumineuse représente exac- 
tement la lumière dans le vide, comme le démontre d’ailleurs de la facon la 
plus frappante son apparence dans le microscope. » 


Avec la Note dont nous venons de donner le résumé, l’Académie à recu 
du même auteur la Lettre suivante relative à une communication récente de 
M. Perrot : 


« En adressant à l’Académie mon nouveau travail, qu'il me soit permis 
de lui rappeler que j'ai le premier signalé en février 1855 (Comptes 
rendus, t. XL, p. 313) la présence de cette atmosphère lumineuse et les 
moyens de la déplacer par un courant d’air ou de gaz. Ce phénomène avait 
à cette époque attiré l'attention des physiciens, car il ne se retrouve pas 
avec l’étincelle des machines à frottement et nécessite pourse produire à la 
fois de l'électricité de quantité et de l’électricité de tension. Des cette époque 
(février 1855), j'avais constaté que cette atmosphère lumineuse et les jets de 
fer qui la traversent n’avaient pas les mêmes propriétés physiques, que 
l'atmosphère fournissait des phénomènes calorifiques beaucoup plus intenses 
que les jets de feu qui étaient pourtant les plus brillants, et je rendais 
compte du phénomène en disant que l'atmosphère lumineuse servant de 
conducteur secondaire à la décharge contenait l'électricité de quantité, 
tandis que les filets lumineux n'étaient qu'une dérivation de la décharge 
dans laquelle l'électricité se trouvait à l’état de haute tension. 

» Je rappelle ces recherches, parce que l’auteur d’un travail sur la 
même question, récemment présenté à l’Académie, M. Perrot, semble ne 
pas avoir connaissance de mes travaux, de beaucoup antérieurs aux siens. . 
Je le fais aussi pour montrer que depuis longtemps (cinq ans) ces effets si 
curieux au point de vue physique ont été l'objet de ma préoccupation 
constante, car ils onit provoqué, de ma part, trois communications à l’Aca- 
démie. Dans la première, je démontre les effets de l’insufflation sur l'atmo- 
sphère de l’étincelle d’induction suivant la nature des rhéophores et le 
genre de l’insufflation. Dans la seconde, je démontre que cette atmosphère, 
vue au microscope, représente exactement l'air raréfié devenu lumineux par 
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le passage de l’étincelle dans un ballon où l'on à fait le vide. Enfin je dé- 
montre dans la troisième que le magnétisme réagit sur cette atmosphère 
absolument comme sur la lumière d’induction au sein du vide et d’après les 
lois des réactions dynamiques des courants. » 


M. Buorper adresse, de Vierzon, une Note concernant l'essai qu'il a fait 
de divers mélanges désinfeclants au point de vue tant de la thérapeutique 
chirurgicale que de l'hygiène publique et de l’économie rurale. 

Après avoir constaté, dans de premières expériences, les bons effets obte- 
ous du mélange proposé par MM. Corne et Demeaux, l’auteur de la Note 
a essayé d’autres mélanges et a été conduit à reconnaitre qu'on peut obte- 
nir une action désinfectante au moyen de toute poudre absorbante unie en 
proportions convenables à une huile empyreumatique. Le mélange qui lui 
a semblé réunir le plus complétement les qualités désirées est celui qu'il 
a préparé avec de la marne pulvérisée et du goudron végétal. 

La Note de M. Burdet est renvoyée à l'examen de la Commission nommée 
pour les diverses communications relatives aux mélanges désinfectants. 


M. Boxe, à l’occasion d’un Mémoire récent de M. Marchal de Calvi sur 
l'emploi de l'iode comme désinfectant et antiseptique, rappelle qu’il a depuis 
bien des années appelé l’attention des médecins sur ce sujet. « On trou- 
vera, dit-il, dans plusieurs de mes publications et particulièrement dans 
mon Traité d'Iodothérapie, la preuve que depuis 1840 j'ai signalé d’une 
manière toute spéciale les propriétés antiseptiques de l’iode, que j'ai montré 
que ce métalloïde, soit en poudre, en teinture ou en solution aqueuse, avait 
la puissance d'enlever instantanément la mauvaise odeur du pus, de rendre 
louable et de bonne nature celui qui était sanieux et fétide, de favoriser la 
cicatrisation des ulcères, de modifier les sécrétions contagieuses et d’y 
détruire le virus, etc. » SO 


(Renvoi à l'examen des Commissaires désignés pour le Mémoire de 
M. Marchal de Calvi : MM. Chevreul, Velpeau, J. Cloquet.) 


M. Larz adresse de Borken (Prusse) une Note sur le choléra-morbus. 


(Renvoi à l'examen de la Section de Médecine et de Chirurgie constituée 
en Commission spéciale pour le concours du legs Bréant.) 


M. Lassie soumet au jugement de l’Académie une Note sur une question 
relative à la navigation aérienne. 


(Commission des Aérostats.) 
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CORRESPONDANCE. 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Æ{llumettes phosphorées ; Lettre de M. 1e Minisrre 
DE LA GUERRE, 


« Paris, le 20 août 1859. 


» Monsieur le Secrétaire perpétuel, par mesure de süreté, j'ai eru devoir 
interdire dans tous les établissements militaires l'usage des allumettes chi- 
miques qui ne sont pas préparées au phosphore amorphe (système de 
MM. Coignet frères et Ci°). 

» Cette disposition devait nécessairement faire surgir de nouvelles inven- 
üons. C’est ainsi que MM. L. Bombes, De Villiers et Dalemagne, de Lyon, 
m'adressent aujourd’hui des échantillons d’allumettes dites androgynes, 
qu’ils prétendent fabriquées de telle sorte, qu’elles ne peuvent prendre feu 
accidentellement, de même qu'elles ne peuvent être cause d’empoisonne- 
ment. Ils me prient donc d’en autoriser la consommation dans les établis- 
sements militaires, concurremment avec les allumettes Coignet. 

» Les allumettes Bombes ne différent guère, je crois, des allumettes 
Coignet, la matière qui sert à les enflammer doit être la même, puisque les 
premieres prennent feu lorsqu'elles sont frottées sur des boites Coignet. 

» Néanmoins, j'ai l'honneur de vous transmettre ci-joint, avec la Lettre 
de l'inventeur, une boîte de ces allumettes, en vous priant de me faire con- 
naître si elles offrent les mêmes garanties de sureté que celles préparées au 
phosphore amorphe. » 


Une Commission, composée de MM. Chevreul, Pelouze, Pouillet, Payen 
et J. Cloquet, est chargée de préparer un Rapport en réponse à la question 
posée par M. le Ministre. 


PHYSIOLOGIE. — Pièce osseuse développée entre les deux feuillets de la face du 
cerveau ; Lettre de M. Mocas. 


« Je viens de lire dans le Compte rendu de la séance de l'Académie des 
Sciences du 5 de ce mois, donné par le journal l’Union médicale, n° 0», 
que, d’après les expériences de M. Ollier, la dure-mère est d'autant moins 
apte à la reproduction des os (et sans doute aussi à leur production), que 
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celte membrane périostique se trouve plus éloignée des os, à tel point que 
les faux y seraient tout à fait impropres, 

» Permettez-moi de vous dire que cette dernière proposition n'est pas 
tout à fait exacte; cur, dans le cadavre d'un dément dont j'ai fait l'an 
dernier l'autopsie avec l'assistance d’un de mes confrères (le D' Caire), 
j'ai trouvé une pièce osseuse d'une assez grande dimension développée 
entre les deux feuillets de la faux du cerveau, vers le milieu de son étendue 
et avoisinant le corps calleux. 

»._Je conserve cet os composé de deux lames séparées, ou unies, par un 
diploé, Je Le tiens à votre disposition, si vous le désirez. » 


Remarques de M. Frounens à l'occasion de la Lettre de M. Molas. 

« Je dois faire sur cette Lettre, trois remarques : 

» 1° Le fait signalé par M. Molas n'est point nouveau. Il est peu d’ana- 
tomistés qui n'aient eu occasion de voir des ostéites, ou noyaux osseux, soit 
dans la faux du cerveau, soit dans la tente du cervelet, faux et tente qui ne 
sont, comme chacun sait, que des replis de la dure-smère, L'ostéite, vu par 
M. Molas, est surtout intéressant par le grand développement qu'il parait 
avoir acquis. 

» 4°, [ne s'agit point d'ostéites dans la Note de M. Ollier, mais d’un fait 
trés-différent, savoir de la transplantation de la dure-mère, transplantation 
qui réussit mieux pour certaines parties de la dure-mère que pour 
d'autres (1). 

» 3°, Il n'est pas d'anatomiste qui se soit un peu occupé d'anatomie 
comparée qui ne sache que, dans le crâne de plusieurs quadrupédes (dans 
le crâne des Chats, des Chiens, de la plupart des Carnassiers, du Phoque, du 
Morse, du Cheval, de l'Ane, du Daw, etc.) le repli de la dure-mère, nommé 
tente du cervelet, contient toujours une véritable production osseuse, un os 
complet en san geure, Pour la formation de cette production, de cette lame 
osseuse, de cet os, la dure-mère sert tout à la fois de périoste interne et de 
périoste externe (a), » 


(1) Compte rendu de la séance du 1 août, p. 206. 


(2) Fl'oyes, dans le Compte rendu de la séance du 8 de ce mois, p. 225, ma Note sur la 
dure-mère ou périoste interne des os du crâne. 
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CHIMIE MINÉRALE. —- Sur la présence du vanadium dans l'argile de Gentilly ; 
par M. P. BeauvaLeer. 


«a M. H. Sainte-Claire-Deville, dans une communication faite le 1°" aout 
à l’Académie des Sciences, a annoncé avoir trouvé du vanadium dans 
un minerai de fer du midi de la France. La Note de M. Deville se termine 
ainsi : « Du reste, j'ai entendu dire, à propos de recherches qui ne m'appar- 
» tiennent pas, que le vanadium serait encore plus commun qu'on ne pour- 
» rait le penser, même d’après ce qui précède. » 

» En effet, vers la fin de l’année 1858, j'avais constaté la présence du 
vanadium dans l'argile de Gentilly, et c’est à cette découverte que M. De- 
ville fait allusion. En fondant cette argile avec du carbonate de soude, 
j'obtins une masse colorée en vert bleuâtre. Je crus d’abord cette coloration 
produite par du manganèse, mais l’analyse me démontra qu’elle était due à 
du vanadium. 

» Je me suis alors occupé de rechercher une méthode facile pour ex- 
traire le vanadium de l'argile ; je me suis arrêté à la suivante. 

» On fait bouillir l'argile cuite concassée (1) avec 3 pour 100 de carbonate 
de soude et une quantité d’eau suffisante. Après quelques heures d’ébul- 
lition, on filtre; le liquide filtré renferme de la silice, de l'alumine et la 
presque totalité de l’acide vanadique. On le sursature par l'acide sulfu- 
rique, puis par l’ammoniaque, et l’on ajoute du sulfhydrate d’ammoniaque. 
Après deux heures de digestion, on filtre pour séparer le précipité d’alu- 
mine et de silice. Dans la liqueur filtrée, qui renferme le vanadium à 
l’état de sulfovanadate d'ammoniaque, on verse un excès d’acide acétique, 
qui précipite le sulfure de vanadium, surtout en portant la liqueur à lébul- 
lition. Ce sulfure, grillé au rouge, donne l'acide vanadique. 

» On peut aussi employer le procédé suivant pour séparer le vanadium de 
la solution sodique. On fait bouillir cette solution avec un excès de chlorhy- 
drate d’ammoniaque jusqu’à ce qu'il ne se dégage plus d'ammoniaque ; 
on filtre pour séparer la silice et l’alumine, et dans la liqueur filtrée on verse 
une dissolution de tanin, qui détermine la formation d'un volumineux 
précipité de tannate vanadique, d’un beau bleu noir, qui, calciné an 
rouge, au contact de l'air, laisse un résidu d’acide vanadique. 


(1) Je me suis servi des pots à fleurs que M. Lécuyer fournit au Muséum. Les pots rouges 
contiennent plus d’acide vanadique que les pots jaunes. Lorsqu'ils ont été exposés pendant 
quelque temps à l’action de l’eau, ils n’en fournissent presque plus. 
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» M. Terreil, du Muséum, en traitant par ma méthode différentes argiles 
des environs de Paris, ny a pas trouvé de vanadium, mais il en a extrait de 
l'acide titanique et de l'acide tantalique, » 


Remarques de M, Erax pe Braumonwr. 
[ 


M. lie de Beaumont rappelle à l’occasion de cette communication que 
les minerais de fer du midi de la France, dans lesquels M. TT. Sainte-Claire 
Deville à signalé la présence du vanadium, appartiennent, de même que 
l'argile de Gentilly, aux terrains tertiaires, L'existence du vanadium dans 
des terrains récents déjà constatée sur deux points aussi éloignés que Gen- 
üilly et les Beaux, lui parait être un fait nouveau en géologie et mériter 


l'attention des savants, 


CHIMIE AGRICOLE. — Jéflexions de M, Onevreus relatives aux Notes de 
MM. Isidore Pierre et Beauvallet, 


« Le travail de M, 18. Pierre et celui de M. Beauvallet, que je viens de 
présenter à l’Académie, me suggèrent quelques réflexions relatives aux 
travaux de chimie appliquée à l'agriculture. 

» J'applaudis à la direction que M. Isidore Pierre donne à ses travaux, 
en s'occupant de l'analyse immédiate des engrais ; car sans cet examen la con- 
naissance qui distingue les propriétés respectives de ces matiéres, si utiles à 
l’agriculture, est impossible à acquérir, et sans lui il faut renoncer à établir 
d'une manière certaine et les différences et les analogies des divers engrais. 
Les meilleurs ne sont pastoujours des matières trèés-rapprochées de l'état de 
matiéres inorganiques par suite de la simplification que leur ont fait subir 
des fermentations et méme des altérations profondes, 

» D'un autre côté, si on veut bien se rappeler la distinction que j'ai éta- 
blie entre l'analyse minérale et l'analyse organique immédiate (1), et mon insis- 
tance à montrer que celle-ci n'atteint son but qu'à la condition de respecter 
l'arrangement des éléments qui constituent les principes immédiats qu'il 
s'agit de séparer, tandis que le but de l'analyse minérale est atteint lors- 
qu'elle a déterminé la nature et la proportion des éléments constituant une 
matiére donnée, on verra que rationnellement V'analyse organique dite élé- 
mentaire, dont l'objet est de connaitre les éléments d’un composé d'origine 
organique, est une analyse minérale. C'est à elle qu'on a soumis jusqu'ici 
presque exclusivement la nature des engrais. 


(1) Comptes rendus, t. XLIV, p. 889 et suivantes. 
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» Assurément je n’éléverai pas de doute sur l'utilité de ces analyses élé- 
mentaires; mais je dirai à! faut aller en avant, en consultant l'analyse immé- 
diate pour se faire des idées justes de la manière d'agir des engrais. Apres 
avoir reconnu leur composition immédiate respective, il faut rechercher 
dans la nature de leurs principes immédiats les causes de leurs altérations 
plus où moins rapides, plus ou moins lentes, dans des sols déterminés et rela- 
tivement à des cultures pareillement déterminées. 

» Si je n'avais pas la conviction que j'ai de l'utilité de l'analyse organique 
immédiate, je n'aurais pas consacré à cette branche de la chimie le temps 
que je lui ai donné, je ne poursuivrais pas avec autant d’ardeur que je le 
fais l'examen du suint : je le cite à dessein pour en montrer la relation avec la 
chimie agricole. 

» Parquer des moutons pendant la nuit sur une terre arable, une jachère 
morte, une prairie, c’est un moyen de la fumer, comme l’on sait. Suffit-il, 
pour apprécier l'effet de cette pratique, de ne prendre en considération que 
les déjections de l’animal ? Je ne le pense pas : le mouton ne peut être en con- 
tact avec la terre sans qu’une portion de sa transpiration, de son suint, ne 
pénètre le sol ; la toison ne peut être exposée à la pluie ou à la simple rosée 
sans qu’une portion du suint soluble ne soit entraînée dans la terre, et il 
est certain que tous les corps essentiels au suint peuvent la fertiliser et être 
absorbés par elle, celle-ci agissant par affinité capillaire. 

» Si j'ajoute que l’analyse immédiate du suint présente les plus grandes 
difficultés, et que s’il n’est pas donné à un seul homme de les surmonter 
toutes, celles dont il aura triomphé cesseront de mettre obstacle à des pro- 
grès désirables; car pour se livrer à des recherches indispensables, selon 
moi, à l'avancement de toutes les branches de la science desètres vivants, il 
faut d’abord des méthodes, et ensuite des applications de ces méthodes à 
l'examen d’un certain nombre de matières organiques. Par exemple, pourrait- 
on constater dans un sol fumé par le parcage des moutons la présence des 
principes immédiats qu’on sait aujourd’hui constituer le suint? Avant la 
découverte de l’acide butyrique dans les corps gras, l'étude de ses propriétés 
et de sa composition, eût-il été possible de le découvrir où M. Isidore Pierre 
en a constaté la présence? et, sans me prononcer sur l'influence que cet 
acide peut exercer dans l’économie organique, il n’en est pas moins fort 
intéressant de savoir qu’il existe où M. Isidore Pierre la signalé, et pour 
ma part je ne puis trop encourager ce savant distingué à persévérer dans la 
voie où il s’est engagé. 

» Quant à l'existence de l'acide butyrique dans certaines eaux, j'ajouterai 

4o.. 
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qu'un Rapport que j'adressai le 20 d’avril 1858 à S. Ex. le Ministre de l'Agri- 
culture, du Commerce et des Travaux publics, au nom d’une Commission (1) 
chargée d'examiner des cours d'eaux corrompues par les vinasses provenant 
de la distillation de plusieurs produits fermentés, la présence du butyrate de 
chaux dans l’eau du Cojeul est signalée en ces termes, p. 10 du Rapport im- 
primé : « L'eau que nous examinâmes en amont d’un pont situé sur la route 
» de Bapaume, à plusieurs kilomètres en aval de Noyelles, quoique couverte 
» d’une couche de glace de 2 à 3 centimètres d'épaisseur, était très-fétide, 
» à peu près neutre; elle tenait en suspension une matière noire, probable- 
» ment du sulfure de fer; enfin, elle renfermait une proportion assez forte 
» de butyrate de chaux. » Cette eau provenait de la distillerie de Noyelles. » 

» D'un autre côté, si l'utilité de la chimie est universellement reconnue 
pour toute recherche tendant à expliquer les effets qui naissent du contact 
des corps divisés à l'extrême, et surtout de ceux qui peuvent pénétrer dans 
l’économie des corps vivants, la découverte du vanadium, de ce corps dont 
le nom rappelle une divinité scandinave, trouvé par M. Beauvallet dans l’ar- 
gile de Gentilly, et reconnu dans les pots à fleur fabriqués avec cette argile, 
ne prouve-t-elle pas la nécessité, dans des recherches relatives aux corps 
vivants, de connaître parfaitement la composition de tout corps qui peut se 
trouver en contact avec eux? Ne convient-il pas de rechercher si l'argile de 
Gentilly agira sur la végétation, par exemple comme les argiles des environs 
de Paris, dans lesquelles M. Terreil a constaté l'absence de ce même métal? 

» La science ne gagnera-t-elle pas à ces travaux entrepris par des hommes 
qui, familiarisés avec les procédés d’une analyse savante et précise, sont 
aptes à découvrir, dans une argile par exemple, autre chose que de la 
silice, de l’alumine, de la chaux et de l’oxyde de fer? » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur l'acide subérique ; par M. À. Ricus. 


«La baryte ne réagit pas à froid sur l'acide subérique ; mais lorsqu'on 
chauffe cet acide avec un excès de baryte, une réaction très-vive se déclare 
vers 80 degrés, des fumées blanches se dégagent, et il se condense dans le 
récipient un liquide incolore ou légèrement jaunûtre. 

» Si on le soumet à la distillation, la majeure partie du produit bout à 
76 degrés; celui-ci, soumis à l'analyse, présente la composition du carbure 


(1) Elle était composée de MM. Chevreul, président; C. Feburier, D' Mélier et F. Wurtz. 
Ce Rapport fut imprimé en mai 1858. 
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d'hydrogène, 
C! 2 H! 4 À 


Cette formule correspond à 4 volumes de vapeur; la densité de vapeur 
trouvée est de 3,17, la densité théorique est 2,97. 


» La formation de ce carbure s'exprime aisément par l'équation sui- 
vante : 


C'H'20°, 2 HO + 4PBaO — CH + 4BaO, CO?. 


» Ce composé est très-mobile et très-réfringent; sa densité, déterminée à 
la température de 26 degrés, est de 0,671. 

» Il possède une odeur faiblement aromatique; il est insoluble dans 
l'eau, mais il se dissout très-bien dans l’alcool et dans l’éther. Quand on 
en approche un corps enflammé, il brûle avec une flamme éclairante bordée 
de bleu. Quand on y dirige un courant de chlore sec, il s’'échauffe, dégage 
de l’acide chlorhydrique et devient visqueux; le brome et l’iode l’attaquent 
de la même façon. L’acide nitrique concentré réagit sur lui à la tempéra- 
ture ordinaire, en dégageant des vapeurs rutilantes ; mais les deux liquides 
ne se mêlent pas, comme lorsqu'on attaque la benzine par l'acide azotique : 
le carbure reste à la surface. L’acide sulfurique le colore faiblement en 
violet. 

» La formule de ce carbure semble le rattacher à la série des carbures 
dont le gaz des marais est le point de départ; mais il est probable qu’il n’en 
fait pas partie et qu’il se relie à une famille isomérique de la précédente. 
En effet, le composé C'°H'?, qui est le terme immédiatement inférieur, 
bout à 30 degrés; par conséquent, le carbure C'?H'* devrait entrer en 
ébullition vers 5o degrés. Or nous avons vu qu'il bout aux environs de 
80 degrés. 

» J'ai d’ailleurs constaté directement que l'acide œnanthyliqueC'*H!#0, 
chauffé avec un excès de baryte, ne fournit pas de produit bouillant vers 
75 à 80 degrés, mais un liquide dont le point d’ébullition reste constant à 
55 degrés environ et dont l’étude m'occupe en ce moment. 

» Ce corps n’est pas davantage identique avec l’éthylbutyle, 


C'H° 

e C‘H° 

que M. Wurtz a obtenu en attaquant par le sodium un mélange d’iodure 
d’éthyle et d’iodure de tétryle ; car ce dernier composé bout à 62 degrés. 


l = C'H'4, 
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» Ilest donc vraisemblable (et c’est ce que je cherche à vérifier) que la 
série des acides bibasiques dont les termes connus sont : 


L’acide oxalique ........ <oeG Of, cheH0; 
L’acide succinique. ..«....,4,. C*H‘0°, 2H0, 
L’acide pyrotartrique......... C'°H°O°, 2H0, 


L'atide adipique.... ..,.... C'’H'"0!, 2H0, 
L’acide pimélique...:........ C'H0',2H0; 
L'acide subérique....,....... CEH20%5t2H0; 
L'acide sébacique. ,,....4., C*H'°0°, 2H0, 


donne, sous l'influence de la baryte en excès, des carbures d'hydrogène 
isomériques et non identiques à ceux que fournit la série des acides gras, 
dont l’acide formique est le premier terme. » 


CHIMIE. — Action de différents réactifs sur l'iodue de potassium ; par 


M. G. Usarmani (1). 


« Lorsqu'on mélange intimement, à la température ordinaire et à Pair 
libre, du nitrate d’ammoniaque et de l’iodure de potassium neutre, la masse 
se colore en jaune, et la colle d’amidon, qui prend une teinte bleue, indi- 
que dans le mélange de l’iode libre. L’acide borique du commerce agit de 
Ja même maniere. Ces deux réactifs, le nitrate d'ammoniaque et l’acide bo- 
rique, agissant sur une solution concentrée d’iodure de potassium à la tem- 
pérature de l’ébullition, peuvent mettre en liberté de l’iode. 

» Si à l’action du contact on ajoute celle de la chaleur, en opérant avec 
des substances sèches dans un tube de verre fermé par un bout, non-seu- 
lement le nitrate d’ammoniaque et l'acide borique décomposent l’iodure de 
potassium en dégageant des vapeurs violettes d’iode, mais la même décom- 
position et le même dégagement se produisent lorsqu'on chauffe, en pré- 
sence de l’iodure de potassium, du sulfate, de l’oxalate, du carbonate ou du 
chlorhydrate d’ammoniaque, du sel de phosphore, du sulfate, de l’azotate, 
du phosphate ou du borate de soude, du sel marin du commerce, du chlo- 
rure de potassium ou de calcium, du sulfate de potasse ou de magnésie, de 
l’azotate de chaux et de l'acide silicique. 

» La décomposition de l’iodure de potassium, par l’action des substan- 
ces indiquées, n’a pas lieu toujours à la même température : aiQgi; tandis 


(1) Ce travail a été exécuté dans le laboratoire de chimie de l’Université de Pise, sous la 
direction de M. de Luca. 
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que l’acide silicique décompose l’iodure à la température de la fusion du 
verre, l'acide borique, le sel marin, le nitrate d'ammoniaque et le nitrate de 
soude dégagent avec le même iodure des vapeurs violettes à l’aide d’une 
légère chaleur. L’oxalate d'ammoniaque décompose l'iodure lorsqu'il com- 
mence à se décomposer lui-même ; le carbonate et le chlorhydrate d’ammo- 
niaque, à l’aide d’une faible chaleur, entrent en fusion avec l’iodure de potas- 
sium et produisent une liqueur jaune qui dégage des vapeurs violettes d’iode 
au contact de l’air ; enfin, le sel de phosphore, l’azotate de chaux, le chlo- 
rure de calcium, le sulfate d’ammoniaque ou de magnésie, le sulfate, le 
phosphate ou le borate de soude, décomposent l’iodure à une température 
élevée, et c’est presque au rouge que l’on voit apparaître des vapeurs vio- 
lettes d’iode. 

» Le sulfate, ie phosphate et le carbonate de chaux, par l’action de la 
chaleur et de l’air, décomposent partiellement l’iodure de potassium ; mais 
le bioxyde de manganèse, par la simple action de la chaleur, élimine com- 
plétement tout l’iode de l’iodure de potassium. 

_» Le carbonate et l’azotate de potasse, comme aussi le carbonate de 
soude, u’exercent aucune action décomposante sur l’iodure de potassium. 

» Cantuü avait annoncé la décomposition de l’iodure de potassium à une 
température élevée et dans un courant sec d'azote, mais cette expérience, 
répétée plusieurs fois, n’a pas fourni le moindre dégagement de vapeurs 
violettes. » 


M. Our signale une faute qui aurait été commise en imprimant au 
Compte rendu de la séance du 1° août sa Note sur la transplantation de la 
dure-mère, maïs qui, vérification faite, a été commise par lui, et se trouve 
dans son manuscrit où on lit, comme dans l’imprimé (p. 206): 


« Nous avons déja démontré dans nos précédentes communications 
» qu'il était possible de faire développer des os dans toutes les régions où 
» l’on réussissait à greffer du périoste provenant du même animal ou d'un 
» animal d'espèce différente. » 

Au lieu de : un animal d'espèce différente; il faut lire : un animal de la 
méme espèce. 

« Quelquefois, remarque M. Ollier, on obtient bien du tissu osseux avec 
du périoste d’un animal d’espèce différente ; mais ce fait, que nous n’avons 
pu constater que pour certaines espèces, nous parait encore exceptionnel. 
Le plus généralement dans ces cas-là, quand la greffe réussit, le périoste 
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reste fibreux ou bien finit par être résorbé. Ce n'est qu'entre animaux de 
la même espèce que l’ossification des lambeaux de périoste est un fait 
général et facile à vérifier. » 


M. J. Maurice adresse, de Tours, une Note concernant l'emploi de l'acide 
oxalique dans les piles à auges. Il a constaté qu'en substituant dans une pile 
de Bunsen ou de Grove cet acide à ceux qu’on emploie d'ordinaire, on a des 
effets notablement plus rapides et plus énergiques. D'ailleurs, comme il.est 
aisé de le concevoir, la dépense des matières augmente en raison de cette 


énergie et les caisses métalliques sont d’une moindre durée. 


La séance est levée à 5 heures. F. 


L'Académie a reçu dans la séance du 22 août 1859 les ouvrages dont 
voici les titres : 


Le Jardin fruitier du Muséum ; par M. JF. DECAISNE; 27° liv. in-4°. 

Monographie de l'étage kimméridien.— De l'espèce en général et de quelques 
espèces nouvelles de l'étage kimméridien : Thèses présentées à la Faculté des 
Sciences de Besançon pour obtenir le grade de docteur ès sciences naturelles; 
par M. Ch. CONTEJEAN. Montbéliard, 1859; in-4°. (Présentées au nom 
de l’auteur par M. Pouillet.) 

Des altérations que les coquilles éprouvent pendant la vie des animaux qui les 
habitent et même après leur mort; par M. Marcel DE SERRES ; br. in-4°. 

Des houilles sèches ou maigres nommées stipites, des terrains jurassiques du 
plateau du Larzat ; par le même; br. in-4°. (Présentés au nom de l’auteur 
par M. Moquin-Tandon.) 

Note sur l'usage des canules en ivoire ramolli dans le traitement des abcès 
sinueux ou profonds; par M. le D° GIROU DE BUZAREINGUES. Paris, 1859; 


br. in-8°. 
Note sur l'usage des moules en plâtre dans le traitement des fractures des mem- 
bres inférieurs par les armes à feu; par le même. Paris, 1859; br, in-8°. 
(Ces deux opuscules sont offerts au nom de l’auteur par M. Jules Cloquet.) 
. Introduzione... Introduction à la mécanique et à la philosophie de la nature; 
par M. G. GaLLo. Vol. IT, fasc. 12, 13 et 14. Turin, 1859; in-8°. (Renvoyé, 
ainsi que l'avait été le premier volume, à M. Babinet pour un Rapport 
verbal.) 


